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  Au Cygne,




  À la Valkyrie,




  À ma cousine,




  Aux amitiés,




  Au souffle de vie.




  H.Laymore




  





  À la Sirène,




  À l’Ombre,




  À tout ce qui nous porte.




  M.Laneret




  





  





  Juin1792, la France connaît sa période la plus troublée depuis les événements de 1789. La guerre lancée contre l’Autriche depuis avril est en train de se retourner contre le pays qui connaît un état de faiblesse sans précédent. L’aristocratie a fui en masse vers les États allemands d’où elle compte bien rétablir l’ordre monarchique absolu. 




  Si les ministres du roi sont Girondins, et que la plupart des partis ont soutenu la guerre, Louis XVI use de son veto pour limiter les agressions de la France contre les autres royautés. La situation s’enlise alors que le ton monte avec la Prusse. De nouveaux ordres philosophiques, donneurs de justice et vengeurs du peuple, font irruption un peu partout. Dans l’Est, la suppression des droits féodaux des seigneurs alsaciens conduit au relâchement de l’autorité. On voit se presser sans raison apparente des compagnies de mercenaires tandis que des aventuriers viennent parfois de loin pour prendre l’argent là où on le propose.




  Enivrées par la chute de tout un âge, les ombres s’allongent à mesure que les vestiges de la monarchie absolue s’effondrent. Pour rendre la justice, le peuple ne peut parfois compter que sur des solitaires, des aventuriers ou des redresseurs de torts.




   




   




  PROLOGUE




  Posé sur une branche, un oiseau regarde l’homme errer dans la forêt sur les chemins absurdes de son esprit brisé. Le temps n’a plus d’importance pour lui et pourtant nous sommes le cinq juin de l’an dix-sept cent quatre-vingt-douze.




   




  Il est l’écho lointain d’un être qui a été humain et cherche à s’en souvenir. Ici et là, épars autour de ses pensées éclatées, il y a les fragments de cet être du passé, des images fugaces, des bribes sur des morceaux de papier où ne subsistent plus qu’un œil, une main, un sourire. Il a du mal à différencier le sommeil de l’éveil, la réalité de l’illusion.




  Il peine à distinguer le jour de la nuit. Au-dessus de lui se dressent des cieux sombres où un astre noir est auréolé d’une couronne pâle. Depuis combien de temps le jour s’est-il levé ? Il ne sait pas le dire. Le temps lui-même a perdu sa cohérence. Tout n’est que sons déformés, perceptions atténuées et ténèbres liquides. Ses yeux sont noyés par l’immense mer noire d’un autre monde. Horizon et avenir se confondent dans la perpétuelle agonie d’une putréfaction artificielle. Tout lui semble vain et mensonger... Sauf la teinte argentée de ses lames.




  Le fer brillant, celui dont la clarté fend les apparences pour révéler la véritable nature des choses. Le tranchant rédempteur. Le seul chemin vers la libération... de la Mère...




  Les arbres, grands, terribles, lacèrent son visage de leurs silhouettes. Ils ne l’aiment pas. Ceux-là ne murmurent pas, ils le regardent avec dégoût, parce qu’il est différent.




  Je viens d’ailleurs.




  Pourquoi dit-il cela ? Il l’ignore. Il ne parle pas, il s’écoute. Quelqu’un discourt à travers sa bouche. Ces mots lui semblent pour moitié véritables. Il ne sait juste plus quelle partie de lui est d’ici et laquelle est allochtone.




  Ils sont là. Elle et lui. Sont-ils seulement deux ? Penser est une souffrance...




  La confusion est infernale. Elle prend ses réflexions entre ses mains pour les broyer avec un rire enfantin et cruel. Il ébauche un raisonnement, essaye de le suivre de bout en bout, mais c’est trop dur. Il y a cette obscurité liquide qui s’agite et vient détruire tout ce qu’il échafaude. Il ne reste plus que des morceaux de phrases flottant à la surface d’un océan lisse et noir.




  L’océan de verre. Il est là, en moi. Je peux presque toucher sa surface. Je peux voir mon reflet, je peux...




  Il ressent alors le contact rugueux de la terre sous ses pieds, les aiguilles de pin sèches qui griffent son épiderme, il frissonne avec l’arrivée de la fraîcheur de la nuit qui s’éveille sous les branches.




  La nuit, déjà... ?




  La vie nocturne hulule, chante, vrombit, invisible.




  Que des sons, juste des sons, on ne voit rien par ici. Attendre le jour, retrouver l’odeur, retrouver les traces.




  Des enfants, des adultes, à côté de lui. Qui est mort ? Découpés ? Pas encore, pas encore... Pas eux, mais les autres, oui, le bûcher, les flammes, les morsures du feu, les morsures des lames.




  Il le fallait ! Ils ont dit qu’il le fallait. Il ? Ou Elle ? C’est peut-être la même, le même.




  Le sang au goût de fer... Il ne voulait pas boire, mais il était là, écarlate. Puissant. Irrésistible.




  Des larmes salées tracent des sillons sur ses joues crasseuses sans qu’il ne les sente couler ou en goûte l’amertume.




  Il faut avancer, il faut courir, ne pas s’arrêter, ne pas dormir, chasser.




   




  Chasser ! 




  





  





  Chapitre I




  Metz




  1er juin 1792




  





  Metz est une forteresse avant d’être une cité. Le Saint-Empire romain germanique s’était brisé sur elle, comme une vague sur un rocher. Nul empereur n’aurait pu y entrer, mais les murailles ne sont pas imperméables aux prières. Un vœu s’insinue derrière les pierres. Un souhait échappe à l’œil aiguisé d’un garde et se propage comme un murmure le long des défenses les plus solides.




  Le crépuscule printanier servait de couverture à un homme décidé à prendre Metz d’assaut, à lui seul, avec à ses côtés une légion de désirs brutaux pour toute armée. La silhouette avançait dans l’entrelacs de ruelles, frayant son chemin entre les chariots, les soudards et autres animaux nocturnes. Elle envahissait la ville de sa noirceur, ses inhumaines intentions seulement trahies par un regard animé d’un mal hors de ce monde.




  Depuis l’esplanade de la Porte Royale, jusqu’aux hauteurs de la rue Pontiffroy, non loin de l’Abbaye de Saint-Clément récemment abandonnée, le singulier individu avait suivi de manière chaotique, presque à la façon d’un ivrogne maladroit, Rosalie. De loin, fasciné, luttant contre un corps pénible, butant contre les murs et les passants, il la traquait. Elle était son unique horizon. La robe bleu clair, les cheveux auburn et le regard noir de Rosalie l’avaient attiré. Ni fine ni lourde, elle présentait les belles formes d’une femme encore jeune et alerte. Mais ce n’étaient ni ses courbes ni l’ovale gracieux de son visage qui avaient décidé le chasseur. C’était la petite fille aux boucles blondes et aux petites mains désarmantes, alors confiée aux bons soins d’une nourrice, qui avait fait de Rosalie un idéal.




  Une mère.




  Depuis le porche de la petite maison de ville, jusqu’à la cour intérieure, il s’était assuré de la solitude de la jeune femme. Retenant un rire grinçant, suspendu la tête à l’envers à une fragile gouttière, il prit le temps de l’observer à travers la fenêtre ouverte donnant sur la pièce principale. Elle avait quitté sa robe pour revêtir un vêtement d’intérieur, passé un foulard sur ses cheveux, et s’apprêtait, serpillière en main, à rendre sa maison éclatante.




  Il glissa comme une flaque immonde depuis son perchoir et retomba avec la grâce féline et malveillante du prédateur en chasse, pour se retrouver sous le rebord de la fenêtre. Nul besoin de se contorsionner pour entrer chez Rosalie au travers de cette ouverture trop confiante. Occupée à chanter « Cadet Roussel », elle ne l’entendit pas fermer la fenêtre derrière lui. Elle sentit son odeur avant que sa bouche ne fût muselée par une main ferme, mais bien trop tard pour avoir la moindre réaction. Ses yeux s’écarquillèrent quand le froid d’une lame appuya contre sa gorge avant de glisser lentement le long de son torse, jouant d’elle comme elle d’un affûtoir. Il lui laissa le loisir de se retourner, afin que leurs regards se croisent. L’âme de Rosalie fut balafrée par la lueur de blasphème qui traversait les yeux de son agresseur. Puis ce fut le tour de sa chair d’être marquée d’une déchirure. La première d’une immense série.




  Deux doigts presque tremblants se posèrent sur les sourcils auburn. Ses yeux étaient désormais livides et le visage intact de la jeune mère n’exprimait ni douleur ni angoisse. Celui-ci était parfaitement neutre, d’un blanc mâtiné d’une teinte désormais cireuse. Les doigts glissèrent pour clore les paupières, tandis que le souffle chaud de l’assassin humidifiait les lèvres de la morte, leurs bouches respectives se touchant presque. Lorsque les yeux furent fermés, il consentit enfin à se redresser pour considérer avec morgue le spectacle offert par sa sauvagerie. 




  L’armée de ses désirs avait pris Metz et l’avait ravagée. Les gens qui découvriraient le corps ne croiraient plus en la miséricorde ni aux anges. La maison porterait à jamais l’empreinte du martyr de Rosalie. Le sang avait imprégné le bois du plancher, empoisonnant l’atmosphère de l’odeur de sa mort, et son histoire hanterait à tout jamais les lieux et les esprits pour des générations. Il s’était rendu coupable d’un acte si immonde qu’il condamnait l’endroit à l’incendie. Et si l’envahisseur vibrait encore de la joie que lui avait procurée cet exutoire, il ne ressentait pourtant aucun apaisement ou sentiment d’accomplissement. Il ne nourrissait pas de regret, mais quelque chose grattait au fond de son crâne. Une dissonance, une anomalie. Il se rendait compte qu’il se grattait le bras gauche avec tant d’insistance qu’il abîmait sa chair. Car il était nu. Il prit le temps de se diriger vers le seau d’eau claire qu’avait préparé Rosalie en vue de son ménage pour se nettoyer des traces de ses exactions avant de se diriger vers ses vêtements.




  Il n’arrivait pas à interrompre le grattement. Ce n’est que lorsqu’il croisa son visage dans le miroir, non loin de la fenêtre qu’il s’apprêtait à rouvrir qu’il put mettre des mots sur le sentiment de malaise qui le gagnait. Il recouvrait le sens du réel et, par là même, comprenait combien il ne lui appartenait pas.




  Loin de redevenir lui-même, il était foudroyé par la dissonance, il était conscient de son sacrilège. Mais il tentait vainement d’intérioriser, de transformer, son macabre voyage en un chemin vers la libération. Impossible. Cette fois, son regard trahissait le désarroi. Celui de la victime d’un terrible mensonge.




  Refusant d’être simplement le monstre que le reflet lui montrait, il frappa le miroir, fissurant son visage en cent nouveaux portraits fragmentés. Comme autant de diables qui le regardaient avec la morgue dont il avait fait preuve un instant plus tôt. Brisé autant que condamné, le dissonant rangea son couteau.




  Je veux que tu saches que je l’avais prévenue, dit la voix.




    — Les carillons du vice ont sonné trop fort et désormais l’ombre des morts est notre supplice...




  L’officiant du carnage de Rosalie répondait sans comprendre les mots sortant de sa bouche. La voix ne chercha pas plus loin, elle savait qu’il était trop tard pour espérer obtenir quoi que ce soit d’autre de lui.




  Alors qu’il ouvrait la fenêtre pour quitter les lieux, il hurla. Intérieurement.




   




  __




  





  Dans les sous-sols humides d’une ferme de Montrouge, non loin de Paris, se tenaient des installations de cuivre, d’acier et de métaux iridescents inconnus des gens du commun. Là, dans les vapeurs colorées, d’énormes cuves vibraient au rythme des ébullitions d’un liquide épais où flottaient des éléments organiques dont il valait mieux ignorer l’origine. Un homme à la main gantée d’un cuir ciré, le visage plongé dans l’obscurité et recouvert d’un tissu servant de filtre, remuait l’abominable soupe avec une longue tige de verre. Derrière lui, un autre homme, arrivant à peine à son épaule et habillé à la même mode, l’interrogea avec un empressement inquiet.




    — Alors ? Du mouvement ?




    — Pas le moindre, frater... Mais Maître Quintus a dit qu’il ne fallait pas s’attendre à quoi que ce soit sans les travaux de Septimus entre nos mains.




  L’homme plus petit leva les bras au ciel, exaspéré.




    — Le temps presse ! La situation politique à Paris ne nous sera pas éternellement favorable ! Il doit bien avoir un moyen de finir cette tâche sans les travaux impies d’un traître à notre ordre !




  Le touilleur poussa un long soupir, tapotant une masse plus dure au fond de la cuve, sans voir aucune réaction.




    — J’ai peur que non, frater... J’ai vu défiler ici les plus éminents membres de notre confrérie, sans qu’ils n’y puissent rien changer. Aucun réactif, aucune impulsion, aucune essence, ne semble pouvoir animer l’inanimé, sauf...




    —... Sauf avec les notes de Septimus dont nous n’avons pas la moindre copie. Bon sang, la guerre contre les Prussiens sera vite gagnée ou perdue et notre chance aura passé...




    — Ne vous inquiétez pas, frater, Quintus a promis qu’il avait la situation en main et que ses agents s’occupaient de tout ceci.




    — Jusqu’où irons-nous nous compromettre pour assouvir les desseins de cet opportuniste ? Ses plans sont trop ambitieux, nous finirons tous brûlés à cause de ses fantaisies ! Qu’avait-il besoin de réformer notre ordre millénaire ?




    — Vous ne devriez pas parler de lui comme cela, frater.




    — Pourquoi ? Parce qu’il est censé me faire peur ? Parce qu’il est tout-puissant au conseil ? Parce qu’il dirige sans que personne ne le voie jamais ? !




  Le touilleur indiqua une porte entrouverte derrière deux autres cuves.




    — Non, frater, parce qu’il est dans cette pièce depuis dix minutes.




  





   




   




  Chapitre II




  Paris




  4 juin 1792




  





  La femme heurta d’un doigt résolu la surface jaunie d’une carte de la région de Colmar dont les relevés dataient de presque quarante ans et frôlaient l’obsolescence. Elle avait pour nom Anne-Josèphe Théroigne de Méricourt, mais la plupart des gens se contentaient de l’appeler « Théroigne ». En cette époque férue de symboles antiques, elle apparaissait pour beaucoup comme une nouvelle Athéna née en Belgique. Elle venait de fonder, cette même année, des phalanges armées composées de femmes avec lesquelles elle comptait bien participer à l’effort de guerre. Il s’agissait de sauver la Révolution et les espoirs qu’elle avait levés. Théroigne était venue de Liège pour se planter à Versailles. Elle était la seule femme participant aux débats de l’Assemblée législative. D’aucuns l’avaient en horreur et lui prêtaient des intentions sanglantes sous sa tenue de cavalière écarlate. En ce jour, elle ne dépareillait pas avec sa propre légende. Vêtue de rouge jusqu’au foulard porté enroulé sur son front, quelques mèches noires s’en échappant pour glisser le long de son visage, elle arborait cette tenue de cavalier réservée aux dames et dont le nom était devenu celui de leur section de citoyennes : les Amazones. 




    — Il doit être là, citoyenne. Quelque part entre les hameaux de Steinmauer, Zimmerbach et Labaroche, au plus profond du cœur des Vosges, à moins de quatre lieues Note 1) à l’ouest de Colmar.




  Ce « Il », désignait cet éventreur patenté, laissant dans son sillage d’abominables meurtres. Peut-être un Prussien d’après les rares personnes à lui avoir parlé, inconnu de la gendarmerie, de l’armée, ou de tout service de douane. Il avait comme surgi des enfers quelques semaines auparavant. Ses origines restaient aussi mystérieuses que les raisons de son goût pour la mise en scène macabre. Klingemann, tel était le nom donné à ce Croquemitaine, traçait une route sanglante dont chaque étape forgeait la légende. Se déplaçant le long de la frontière nord de la France, il commettait ses crimes abjects dans le prolongement des escarmouches agitant l’armée française et ses ennemis. Défections, retournements de veste, désorganisation des ravitaillements, mutinerie et contre-mutineries, laissaient des régions entières dans le trouble, rendant invisibles ses forfaits.




  Klingemann se présentait souvent sous les traits d’un soldat, pour inspirer la peur ou la confiance, et se fournissait en uniformes auprès de déserteurs des régions qu’il traversait. Le premier de ses meurtres avait eu lieu à Liège, ville dont était originaire Anne-Josèphe.




  C’est pour mettre un terme aux agissements de ce criminel que Théroigne avait convoqué à Paris, dans cette gargote abandonnée installée aux pieds d’une ancienne tour en ruine, une femme bien singulière. Anne-Josèphe leva les yeux vers son interlocutrice. Assise en face d’elle, de l’autre côté d’une table couverte de rapports, de griffonnages et de bougies atrophiées par le temps, se tenait Lucia Schwanstein. Alsacienne née d’une mère corse, elle n’avait rien à envier au charisme de l’Amazone belge. Plus âgée que cette dernière, le début de la quarantaine, elle portait des vêtements d’homme, adaptés au voyage, usés et délavés, des bottes de cavalier, un pantalon serré, une chemise à manches amples avec par-dessus un veston cintré. Au revers de son manteau, on trouvait des bandes de tissus cousues comme des médailles au niveau du cœur. Chacune d’elles constituait un trophée arraché à un bagnard, un voleur, un condamné, un fugitif quelconque, qu’elle avait capturé pour le ramener à la justice du roi contre monnaie sonnante et trébuchante. Lucia dépassait la plupart des hommes d’une bonne tête, sa poitrine était peu marquée et son corps athlétique. Son visage arborait les traits d’une beauté austère et bien souvent un simple hochement de tête lui suffisait pour s’imposer. Son air soucieux et concentré était accentué par un nez aquilin et de fines rides d’expressions. Une cicatrice verticale barrait profondément ses lèvres minces. Elle portait un couvre-œil à droite. L’iris d’un blanc nacré de cet œil attirait trop de questions et de problèmes avec les autorités religieuses. Ses longs cheveux noirs, bouclés et indisciplinés, coiffés en une lourde tresse, se piquaient de gris au niveau des tempes. Sa peau mate trahissait une vie sur les routes et offrait un contraste saisissant avec le vert éclatant de son regard borgne. Lucia portait un large couteau de chasse au côté, alors que contre le mur, reposait une pique, longue et acérée, son arme de prédilection.




  Dans la pénombre dorée de cette cave aménagée, l’air, frais et humide, portait le parfum si particulier des tonneaux de vin entreposés ici, sous les arches croisées héritées du xiiie siècle. La discussion avait à peine débuté, les présentations n’étant pas tout à fait terminées. La politicienne désigna brièvement un pichet et un verre à son invitée qui refusa d’un geste.




    — Je suis trop absorbée par les affaires de Versailles pour m’occuper de cette enquête moi-même, entama l’Amazone en serrant le poing. Mes sœurs m’informent régulièrement de la moindre rumeur autour du Klingemann. Grâce à cela, nous avons pu le suivre sur plusieurs centaines de lieues. Son premier meurtre eut lieu à Liège où... il suivit une veuve jusque chez elle avant de la faire passer de vie à trépas. Il a recommencé plusieurs fois depuis, faisant peu ou prou la même chose, en y ajoutant plus de sauvagerie encore.




  La voix de l’invitée se fit enfin entendre.




    — Tu ne sais rien de plus sur lui ?




    — Les informations à son sujet sont contradictoires, partielles, livrées par de rares témoins qui semblent conserver un profond malaise de ce qu’ils ont pu voir ou entendre de lui. Au final, ces témoignages ajoutent encore de l’opacité au personnage. À Liège, nos sœurs ont pu apprendre que l’apparition du Klingemann correspondait avec la disparition subite d’un drapier, Johann Vanbroek, dans le même quartier que la première victime.




    — Un nom, c’est toujours utile.




  Théroigne soupira de lassitude contre le sort.




    — En réalité, non... Il s’avère que ce Vanbroek n’habitait pas à Liège deux mois plus tôt, et que ses lettres de recommandation étaient l’œuvre d’un faussaire. De plus, les apprentis avaient remarqué son accent germanique et doutaient sérieusement de son histoire. Mais il travaillait bien et n’a jamais posé le moindre problème. Si ce Vanbroek est bien le Klingemann, il cachait bien son jeu.




    — Un homme qui ment sur ses origines n’est jamais innocent. Reste à savoir pourquoi il mentait et ce qu’il voulait cacher.




    — Ce qui est certain, c’est qu’en Belgique ou dans le nord de la France, nous n’avons pas entendu de cas similaire de meurtre avant ces derniers jours.




    — Peut-être a-t-il cédé à la folie de la fièvre révolutionnaire ? Ce ne serait pas le premier homme de la rue qui prendrait goût aux massacres au nom de la Liberté.




  Théroigne lui répondit en levant l’index.




    — Allons, citoyenne... Je connais ton ressentiment pour la frénésie parisienne qui parfois emporte les foules, mais c’est bien d’un meurtrier dont je te parle ici et non d’un pamphlétaire.




  Au-dehors, on entendit des carrosses circuler au niveau de la rue. Les sabots qui claquaient sur les pavés permettaient de compter quatre chevaux par équipage, et un essieu grinçant ajoutait une pointe de danger imminent. Lucia s’obligeait à décrypter de tels signes, même en pleine ville. Elle acquiesça poliment avant de laisser Théroigne reprendre.




    — Toujours est-il qu’après avoir suivi une trajectoire plutôt régulière le long de la frontière avec le Saint-Empire, il a brusquement quitté le confort du chaos pour piquer en direction de Colmar.




    — C’est stupide !




  Les mots avaient sifflé comme une balle.




  Lisant sur le visage de l’Amazone une stupéfaction vexée.




    — Pardonne mon emportement, citoyenne, j’ai l’habitude d’aller à l’essentiel, s’excusa Lucia.




    — Pourquoi est-ce stupide ?




    — Il s’éloigne d’une aire où il peut facilement se cacher dans le chaos de la guerre pour se rendre dans une région où il sera visible comme le nez au milieu de la figure à la moindre exaction.




  Théroigne caressa machinalement le revers de sa veste pourpre tout en réfléchissant.




    — Je n’ai ni réponse ni théorie logique à t’offrir, Lucia, juste les notes que j’ai pu réunir en si peu de temps.




  Théroigne sortit de son veston un carnet très abîmé qu’elle feuilleta rapidement avant de s’arrêter sur une page qu’elle lut à voix haute.




    — La première victime était une veuve, à Liège, le vingt-trois mai. Il la laissa nue, le ventre fendu de la gorge au mont de Vénus, les entrailles répandues autour de la dépouille, formant un triangle dont le corps constituait la pointe. Le vingt-sept du même mois, à Sedan, un commis de cuisine a retrouvé le corps mutilé d’une dame d’un certain âge, l’épouse d’un forgeron parti au front, traitée selon le même schéma. Peut-être a-t-il été dérangé, car le triangle n’était pas tout à fait complet. Au vingt-neuf mai, c’est dans une ferme de Verdun qu’une vendeuse de savon fait les frais de ce fou. Cette fois-ci, le corps était placé à genoux, tenu par un bâton, toujours ouvert de la même manière, les entrailles se déversant sous elle sans plus de mise en forme. 




  Lucia plissa les yeux en écoutant les détails. Elle tentait d’assembler les pièces de l’affaire. Plusieurs éléments manquaient encore. Une raison de tuer, des points communs plus déterminants que le simple sexe de ses victimes et son absence d’habitudes qui auraient pu permettre de le piéger.




  L’Amazone s’était interrompue en voyant Lucia plongée dans ses pensées. Cette dernière profita de son interruption pour prendre la parole :




    — Le rythme des meurtres s’accélère. A-t-il tué depuis cette date ?




  Théroigne acquiesça.




    — Deux fois. Les meurtres ont eu lieu respectivement à Metz et dans le village de Labaroche. Les corps ont été retrouvés, mais difficiles à identifier, car...




  Elle marqua un temps d’arrêt, prenant une inspiration.




    — Ils étaient dans un tel état qu’on aurait pu croire les victimes attachées à un baril de poudre. Il n’en restait rien de reconnaissable.




    — Les visages ? Les mains ?




    — De la charpie. La sœur qui m’a fait parvenir ce témoignage a précisé qu’elle n’avait jamais rien vu de plus abject, même sur le champ de bataille.




    — Ses méthodes deviennent brouillonnes. As-tu noté dans ce carnet si la dernière victime, celle de Labaroche, se distinguait des autres ? N’importe quoi, un détail...




  Théroigne secoua la tête négativement.




    — Non. Bien au contraire, jusqu’ici la disposition sordide des restes de la victime semblait avoir un sens, mais cette volonté n’apparaît plus chez les dernières.




  Lucia tira sur son col de chemise, à la recherche d’un collier aux grossières billes de bois qu’elle fit jouer sous ses doigts.




    — À première vue, la colère motive ses crimes. Une colère de plus en plus incontrôlable qui transforme ce qui était un rituel en de la pure boucherie.




  Théroigne fit la grimace. Lucia énonçait les faits avec trop de détachement à son goût. L’Amazone avait connu des bourreaux plus compatissants.




    — Ton avis, Lucia ? Labaroche, pourquoi un si petit village, après n’avoir traversé que des grandes villes ? Peut-être cherche-t-il à se cacher ?




  Lucia pinça les lèvres, sa cicatrice barrant son sourire d’une réprobation naturelle.




    — Tu pensais, à juste titre, qu’il restait en zone de guerre pour couvrir ses forfaits. Il est peut-être temps de se figurer que nous parlons d’un illuminé de moins en moins préoccupé par les conséquences de ses actes et porté par sa compulsion barbare. L’impunité le rend arrogant. Sans gêne même. Il suit un chemin macabre qui l’entraîne vers une destination choisie sans devoir tourner plus longtemps autour ou penser à cacher ses traces.




    — Une autre femme à tuer ?




    — Je ne sais pas. Ce cas me fait penser à un autre cas, il y a quelques années en Bretagne. L’égorgeur de Dinan.




    — L’égorgeur de Dinan, c’était toi ?




    — Évidemment, répondit Lucia, stoïque comme si cela tombait sous le sens. Ce que ne disait pas la Dépêche de Brest, c’est que l’égorgeur cherchait à tuer des figures similaires à celle de son curé, ne s’attaquant qu’à des hommes âgés et très croyants. Le curé en question se porte toujours comme un charme, car l’égorgeur n’avait jamais eu le courage de se mesurer à lui et se vengeait sur ces substituts.




  Théroigne plissa les yeux et acquiesça de nouveau, fascinée par les expériences criminelles de cette femme.




    — Avant d’aller plus loin, dit Lucia, j’ai besoin que tu me donnes des réponses franches sur plusieurs points.




    — Je t’écoute, répondit l’Amazone.




    — Pourquoi en faire une affaire si personnelle ? Klingemann n’est pas le seul brigand ou assassin qui hante la région. Pourquoi lui en particulier ?




  Théroigne fixait le seul œil visible de Lucia. Les mots franchirent des lèvres serrées.




    — La première de ses victimes... à Liège... Anne-Marie Lervain, était une amie proche. Cela a suffi à m’intéresser de près à l’affaire.




  Lucia hocha la tête.




    — Voilà qui est plus clair, oui. En revanche, si tes sœurs ont pu pister l’assassin jusqu’à Labaroche, pourquoi n’avoir pas confié l’affaire à l’une d’entre elles ?




  Théroigne poussa un soupir et se redressa sur sa chaise.




    — Je veux que Klingemann soit arrêté par la meilleure, qu’il n’ait aucune chance de s’en sortir, que seule la victoire soit possible. Tu es une chasseresse reconnue dont tous les clients ont vanté l’efficacité.




    — Je vois... Donc, tu connais mon prix.




  Lucia tapota la table avec le pied de son verre vide. Le silence de la réflexion l’emportant un instant entre les deux femmes. Un nouvel échange de regards eut lieu entre Théroigne et Lucia. La dame écarlate précisa sa demande.




    — Je veux que tu l’exécutes. Tu recevras l’équivalent de dix Louis d’or si tu en rapportes une preuve.




  Lucia fronça les sourcils de désapprobation.




    — Je chasse le bagnard, pas le lion. Je ramène des criminels à la justice, je ne les tue pas. Il y a erreur sur la personne.




    — Inutile de s’offusquer, je ne te demande pas un travail de ruffian, je sais qu’il t’est arrivé de devoir abattre tes proies et de les ramener plus mortes que vives.




    — Ce n’est que contrainte et forcée que j’ai dû me résoudre à cette extrémité. Je chasse, je n’assassine pas, quelle que soit la prime. Une proie morte, c’est un échec.




    — Klingemann n’a pas l’air du genre à se laisser prendre vivant. Libre à toi de partir avec l’idée de le capturer. Si tu y parviens, c’est que tu es encore plus douée qu’on le dit.




  Lucia servit du vin dans les deux verres, et vida le sien d’une traite. Son iris vert se teintait de méfiance, elle regarda de côté avant de demander :




    — Il y a autre chose derrière cette prime, n’est-ce pas ?




  Théroigne avala une gorgée de vin et réajusta la dernière attache de son pourpoint rouge.




    — On ne peut rien te cacher... Oui, j’ai des affaires en cours qui nécessitent la réussite de cette entreprise. Je travaille à ce que l’effort de guerre fourni par les femmes de cette révolution soit reconnu. Qu’il se distingue même, qu’il devienne évident.




    — C’est bien plus qu’une affaire personnelle alors. Un peu raide pour ton amie, non ?




    — Je pourrais te répondre que cela regarde que moi, mais ce serait faux. Cependant, si je donne à la mort de mon amie un sens politique qui puisse bénéficier à toutes les femmes, sa disparition deviendra un martyr qui nous aidera toutes.




    — Pour dix Louis d’or, je vous laisse croire ce que vous voulez.




  Théroigne poussa devant elle un document portant le sceau du Comité de Sûreté Générale.




    — Un sauf-conduit, à n’utiliser qu’en cas de grande nécessité.




  Lucia ne répondit pas. Le Prussien ferait certainement des manières, et ses mises en scène macabres ne donnaient pas à croire qu’il puisse être raisonné. Néanmoins, elle ne partageait pas le goût du sang de Théroigne et convint pour elle-même de ne tuer que si cela s’avérait absolument nécessaire.




    — À quoi ressemble-t-il ? coupa Lucia en changeant de propos. 




  L’Amazone fit à Lucia la description physique d’un homme de taille moyenne, le cheveu blond et court, sans cicatrice ni signe distinctif autre qu’une trogne méfiante et des yeux cruels.




    — ... Et il porte systématiquement un uniforme, mais jamais le même, conclut-elle.




    — De quand date ton témoignage ?




    — D’hier.




    — Impossible ! Il faut au moins deux à trois jours de cheval depuis Paris pour se rendre dans les Vosges...




    — Nous avons... des moyens.




  Lucia avait vidé un nouveau verre de vin rouge en grimaçant d’avoir oublié combien son goût était immonde. Elle se leva soudainement.




    — Voilà qui me suffira, lâcha Lucia.




    — Vraiment ?




    — Oui, vraiment. Ne possédant pas tes « moyens », je dois me contenter d’un cheval pour voyager. Si je tarde, d’autres vont mourir et ce Klingemann pourrait disparaître dans l’une des compagnies de mercenaires installées au sud de Colmar.




    — Je ne pensais pas que tu aurais de la sollicitude pour d’innocentes victimes.




    — Lorsque l’affaire devient mienne, ces victimes deviennent mes échecs. Chaque échec nuit à ma réputation.




  Elle leva son verre vide, salua Théroigne, puis disparut dans les escaliers après avoir emporté le document frappé du sceau. L’Amazone belge afficha un large sourire satisfait. L’une de ses gardes, en faction près de la porte, attendit que les pas se soient éloignés pour rompre le silence.




    — Tu penses vraiment qu’elle fera l’affaire ?




    — Oh... Ma sœur, ne sois pas méprisante, rien ne saurait fléchir la volonté de cette femme, tu l’as senti tout comme moi.




    — Elle travaille pour l’or, pas pour notre cause. Elle peut être rachetée.




    — Tu te trompes. L’or n’est qu’un prétexte. Elle aime les défis.




  L’Amazone voulut défendre encore son point de vue, mais la dame rouge venait de terminer la bouteille de mauvais vin, les yeux déjà perdus dans d’autres manœuvres politiques.
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  L’abbaye de Hohenbourg se trouvait à une demi-journée de marche au nord de Colmar. Plantée au sommet du mont Sainte-Odile, on pouvait voir jusqu’à la Forêt Noire par temps clair. Ses murs pluricentenaires côtoyaient des constructions plus récentes dans une succession de pierres grises, brunes et rouges marquant chaque époque. L’endroit était dégagé et seulement cerné par une armée de pins. Ses mystères dataient de bien avant l’arrivée des Leuques, des Triboques, des Romains, des Germains ou des Francs, et ils perdureraient certainement bien après eux. Sur plusieurs kilomètres autour de cette élévation se trouvait une boucle formée par les vestiges d’un très long mur délimitant un espace s’étirant sur tout le flanc ouest de la montagne. Englouti depuis des siècles par les arbres, on le découvrait au hasard d’une promenade en dehors des chemins convenus, mais la situation topographique de l’endroit et la longueur de la structure décourageait d’en faire le tour. De cette muraille, il ne restait plus grand-chose dépassant la hauteur d’un homme, mais ses méandres offraient de nombreux endroits où se donner rendez-vous sans être dérangé. Au xie siècle, un pape l’avait nommé le « mur païen », puisqu’un édifice aussi grand et sans explication plausible ne pouvait être que la résultante d’un esprit brouillon et sauvage. D’autres en revanche, s’ils n’en connaissaient pas l’histoire précise, avaient décrypté la raison de son existence. Parmi ceux-là se trouvait l’ancien ordre des Alchimistes dont certains membres avaient toujours gravité de près ou de loin autour de ce site. Il avait même été le fief de l’un d’entre eux, le très mystérieux Septimus. D’aucuns auraient pu affirmer que s’affubler du nom « d’Alchimistes » lorsque l’on pratiquait l’alchimie tenait d’un terrible manque d’imagination, mais derrière cette apparente banalité se cachait le premier de leurs principes : l’inexistence. Persécutés depuis l’Antiquité par des puissants mécontents ou des cultes jaloux de leur influence, les praticiens du noble art cultivaient la défiance la plus maladive à l’égard du reste de l’humanité. À raison, bien souvent. Ils étaient alchimistes, certes, mais bien d’autres séditieux portaient à tort ce nom. Aussi, afin de ne pas attirer davantage l’attention sur eux, ils se cachaient derrière ce nom commun utilisé à tort et à travers, drapés dans l’ignorance de leurs ennemis. Pour laisser trace de leur savoir et recruter de nouveaux éléments, ils laissaient depuis toujours des signes, des codes, dissimulés dans d’autres œuvres, sculptures, temples, églises, livres et autres supports, permettant aux esprits aiguisés de trouver leur chemin jusqu’à eux. Une voie longue et tortueuse que même l’Inquisition craignait de suivre, ce qui tenait à distance toute possibilité d’infiltration. Le temps était l’arme la plus efficace des Alchimistes. Des remugles poissonneux de Brest jusqu’aux lits de soie de Versailles, on les tenait pour immortels, grâce aux charlataneries du Comte de Saint Germain. Ce qui n’était pas faux sans être tout à fait vrai. 
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